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À propos de l’autrice
Penny Watson Webb savoure l’Histoire comme d’autres dévorent les pâtisseries. Férue d’anecdotes en tout genre, elle aime nous faire découvrir les arcanes de notre passé. Elle mélange à loisir les faits historiques à l’imaginaire, et partage avec ses lecteurs les aventures de ses héros. Complots, trahisons, guerres et conquêtes sont au rendez-vous, agrémentés du goût sucré de la passion.


Note de l’autrice
Pour la fluidité de mon histoire, les faits historiques se déroulent en 1202, alors que, pour la plupart, ils se sont passés entre 1198 et 1201.
Je remercie mes lecteurs pour leur indulgence.
PENNY WATSON WEBB


À Céline Boilève, une amie très chère à qui
je suis heureuse d’offrir ce voyage à travers ces lignes.



Prologue
Paris, janvier 1202, château du roi de France

Philippe de France, les sourcils froncés, lisait attentivement la missive qui venait de lui être adressée. Amaury de Lusignan, l’actuel roi de Jérusalem, lui reportait les derniers événements d’Orient.
— Il semblerait qu’Amaury de Lusignan ait perdu Jaffa, dit-il au bout de quelques instants.
— Saladin a laissé des héritiers téméraires après sa mort, commenta la reine mère en posant les fils de la tapisserie qu’elle achevait sur un guéridon.
— Plus enclin à faire la guerre entre eux qu’à s’allier contre nous, fort heureusement, ajouta le comte de Tonnerre qui avait escorté le courrier depuis son arrivée à Marseille.
Adèle de Champagne, la mère du roi, regarda le comte de Tonnerre avec froideur. Le plus proche conseiller de son fils était aussi son plus grand rival et avait déjoué nombre de ses complots. Elle avait assuré la régence lors des croisades de son fils et, secrètement, avait toujours convoité le pouvoir. Mais elle avait plus d’un tour dans son sac et beaucoup l’avaient appris à leurs dépens.
— Qui devons-nous craindre  ? demanda le roi à son fidèle ami.
— Le Saint-Empire romain germanique. Ils prennent position en Terre sainte. Renaud n’en dit pas que du bien : ils suivent leur souverain sans tenir compte de ce que nous avons mis en place là-bas et ne se réfèrent pas au roi de Jérusalem.
Le comte de Tonnerre avait des fils jumeaux aussi différents que le sont la lune et le soleil. Renaud était la quintessence du chevalier : homme d’honneur et de foi, vertueux. Audry était un mercenaire, un guerrier de l’ombre, parti en Égypte des années auparavant.
— Ils ne le faisaient déjà pas du temps de Guy de Lusignan ni de celui de Conrad de Montferrat, dit le roi avec une morgue bien appuyée.
— Renaud pense qu’Amaury de Lusignan saura se faire obéir.
— Votre fils, Tonnerre, donne son avis à tout bout de champ, dirait-on…, persifla la reine mère.
— Renaud vit en Orient depuis presque dix ans et sert le roi chaque jour de sa vie. L’avis qu’il exprime sur les événements qui se déroulent là-bas compte. Sauf si Votre Majesté a des yeux et des oreilles qui auraient capté autre chose.
Si le ton du comte demeura respectueux, son regard s’assombrit.
— Avez-vous des espions en Terre sainte, mère  ? demanda le roi qui voyait déjà rouge.
Sa mère avait l’art et la manière de n’en faire qu’à sa tête, même en matière d’enjeux politiques.
— Inutile de te mettre dans tous tes états, Philippe, je n’ai pas d’yeux ni d’oreilles en Orient  ! rétorqua la reine mère, vexée d’être prise à partie devant le comte.
Le roi l’ignora. Il savait que Renaud de Tonnerre était un chevalier émérite qui servait fidèlement la Couronne.
— Comment va ton fils, Amaury  ? demanda-t-il.
— Bien, il n’a pas pris l’habit des Templiers. Je lui ai demandé de rentrer en France. J’aurai besoin de lui pour me succéder, expliqua le comte de Tonnerre.
— Renaud est encore indispensable en Terre sainte, même si je comprends ton impatience de voir ton fils rentrer au bercail. Tu as un autre fils, que devient-il  ?
— Audry a pris une autre route, qui ne le ramènera pas en Occident, j’en ai fait mon deuil.
Le comte avait toujours eu des relations houleuses avec Audry, même s’il avait espéré se rapprocher de lui au fil du temps.
— Les Cobras noirs du désert, dit le roi songeur. Karim al-Dîn en a fait son successeur au sein de cette confrérie. Est-ce exact  ?
— Audry en est le chef, en effet. Karim a assez à faire à Damas dans son rôle de grand vizir. Les fils de Saladin sont loin de valoir leurs pères respectifs.
— Sans compter Richard et Jehan d’Angleterre, que nous devrons bientôt combattre, voilà maintenant Othon qui fait des siennes outre-Rhin.
— Il a repris sa parole au pape et veut la Sicile, ajouta la reine mère à qui peu de chose échappait.
— Souhaitez-vous organiser une offensive contre le Saint-Empire romain germanique  ? demanda le comte prêt à servir son souverain.
— Non, je préfère changer de champ de bataille et les déstabiliser en Orient. Othon est trop gourmand et ne pourra pas gagner sur tous les plans.
— Al-Adel cherche plus la paix que la guerre. Il est aussi sage que Saladin, l’informa le comte à qui Renaud envoyait des rapports réguliers.
— Les fils de Saladin ne seront peut-être pas de cet avis, murmura la reine mère, sombre, en regardant par la fenêtre. Ils sont héritiers de leur père, pas de leur oncle, aussi honorable soit-il.
Le roi et le comte de Tonnerre s’entretinrent encore près d’une heure, mais la reine mère, assise au bord de la fenêtre sur un coussiège, ne les entendait plus. Son regard suivait une jolie silhouette qui marchait dans le jardin, un peu à distance des autres demoiselles d’honneur.
— Je vous laisse, messieurs, je vais aller marcher un peu.
Adèle de Champagne quitta la pièce et le roi regarda son ami.
— Tu crois qu’elle a menti  ?
— Avec votre mère, comment savoir  ?
— Renaud pourrait peut-être en apprendre plus.
— Audry nous serait sans doute plus utile pour cette chasse aux espions, suggéra le comte bien conscient des compétences de ses deux fils.
Il ne s’agissait pas de missions officielles, mais d’espionnage. D’opérer dans l’ombre. Qui mieux placés pour cela que les Cobras noirs  ?
— Eh bien, ma foi, suivons les deux pistes, l’une officielle et l’autre officieuse. Si tes fils sont d’accord, bien sûr.
— Renaud vous obéira, Votre Majesté, assura le comte de Tonnerre. Audry, quant à lui…
— … demandera son dû en marcs d’argent, je sais, dit le roi amusé de la différence entre les jumeaux Tonnerre.
L’un était la copie conforme de son père, parti en Terre sainte avec les Templiers le temps de sa jeunesse, et servait le roi de Jérusalem avec ardeur  ; l’autre avait suivi Karim al-Dîn, un proche de Saladin, et était devenu chef de la confrérie des Cobras noirs du désert, une ligue de mercenaires redoutables.
— Écris à tes fils, Tonnerre, j’aime mieux que cette histoire soit traitée en sourdine qu’avec le clairon du sceau du roi de France.
— Comme il vous plaira, Votre Majesté.
— Et préviens-les de faire bien attention, je sais que ma mère a des yeux et des oreilles en Terre sainte, elle y a sûrement un homme, ou va en envoyer un. Ce n’est qu’une question de temps.
— Pensez-vous à quelqu’un en particulier  ? demanda le comte afin de définir le profil de l’homme à surveiller.
Le roi fit quelques pas, les bras dans le dos, et revint vers son fidèle ami.
— Je sais qu’elle a eu la visite d’un proche d’Othon le mois dernier, le comte Folker de Brunswick. Neveu d’Othon et possible héritier du trône : si Othon n’a pas de descendance ou s’il meurt prématurément…
— La langue germanique a tendance à me faire saigner les oreilles ces derniers temps, lâcha le comte avec acrimonie.
— Et j’ai de quoi les faire saigner davantage, Tonnerre. Ma mère a toujours eu des vues sur l’Italie et la Sicile, elle s’est mis en tête de marier certaines de ses dames de compagnie à d’illustres Italiens et Germains. Ce qui lui permettra d’être au courant de tout ce qui se passe, même de loin. Je te laisse deviner laquelle de ses protégées elle a mariée à Folker de Brunswick…
Le sang du comte de Tonnerre ne fit qu’un tour. Si le roi prenait la peine de prendre des pincettes en lui expliquant cela, il ne pouvait s’agir que d’une seule personne.
— Adelys de Rougy, jeta-t-il avec mépris.
Les Tonnerre et les Rougy étaient ennemis depuis deux générations.
— Gagné  ! Et elle est en partance pour Damas, aux dires de mes informateurs.
— Je croyais que vous aviez récupéré les terres des Rougy sous l’égide de la Couronne après la mort du comte. Elle n’a donc plus de dot  ! Alors comment a-t-elle pu intéresser un homme qui est prétendant au trône du Saint-Empire romain germanique  ?
Le roi s’adossa à un mur et croisa les bras.
— Feu le comte de Rougy a eu deux filles, comme tu le sais. L’aînée est une simple d’esprit et vit dans un couvent. La seconde, Adelys justement, est très belle, je dois dire, et ma mère en a fait une de ses favorites. Elle a une dot en or et marcs d’argent qui lui vient de sa mère, voilà encore une part de ma fortune qui file chez Othon, et pas des moindres. Cette jeune femme est riche. J’aimerais que tes fils règlent le problème. Folker de Brunswick pourrait hériter d’Othon et je ne souhaite pas que ce soit le cas.
— Renaud ne lèvera jamais la main sur une femme, affirma le comte qui savait que son aîné était l’archétype même du chevalier blanc.
— Alors dis aux Cobras d’en faire leur affaire. Qu’Adelys soit surveillée comme du lait sur le feu. Je veux savoir qui elle voit, où elle va. Qu’ils essayent de découvrir si elle représente ma mère dans le cadre d’un de ses obscurs projets.
— Si Audry apprend qu’Adelys de Rougy est du voyage, je ne doute pas de sa motivation… J’ai presque pitié de cette jeune femme, commenta le comte sombrement.
Des années auparavant, Audry avait été humilié à la cour et fouetté jusqu’au sang pour avoir osé contrarier la fille du comte de Rougy, qui avait lui-même administré la sentence. Le comte savait que son fils n’avait certes pas oublié cet affront.


Chapitre 1
Sur les quais du port de Venise, mars 1202

Adelys de Rougy donnait la main à sa sœur, qui semblait peu à l’aise au milieu de cette foule de voyageurs et de commerçants. Philippa n’aimait pas le bruit et le mouvement, ainsi regrettait-elle de l’avoir obligée à la suivre dans son périple. Pourtant, sa sœur n’aurait pas supporté son absence, elle le savait bien. Philippa était simple d’esprit, une enfant de quatre ans dans un corps de femme. Petite et maigre, elle portait des habits religieux, ce qui la protégeait du regard des autres. Son caractère, doux et placide la plupart du temps, ne l’empêchait pas de se mettre dans des colères terribles par moments, si bien qu’elle en devenait dangereuse pour les autres et pour elle-même.
— Messire, avons-nous notre bateau  ? demanda Adelys à son mari, le comte Folker de Brunswick, de dix ans son aîné.
— Je suis parvenu à un accord avec un armateur vénitien, ces voleurs demandent des sommes folles pour faire traverser les croisés  ! grommela-t-il en donnant les marcs d’argent à l’armateur pour payer leur voyage.
— Question d’offre et de demande, rétorqua l’armateur qui avait très bien compris l’insulte, bien qu’elle soit prononcée en langue germanique. Vous avez vos deux places, messire, estimez-vous heureux.
Elle jeta un regard inquiet à Folker.
— Deux places, messire  ? Mais nous sommes trois  ! Pourquoi Philippa n’aurait-elle pas de cabine  ?
— Votre sœur ira dans les parties communes, coupa-t-il.
— Philippa ne saurait rester sans surveillance, messire. Elle pourrait peut-être partager ma cabine  ?
— Si vous y tenez, concéda-t-il avec un geste agacé de la main.
Il marqua une pause et revint vers elle.
— Il va sans dire que je vous ferai appeler si j’ai besoin de vous, ajouta-t-il fermement en la regardant avec convoitise.
— Comme il vous plaira, messire, répondit-elle docilement en cachant ses sentiments. Viens, Philippa, nous allons t’installer.
— Le Sirena lève l’ancre dans une heure, vous avez le temps de vous promener sur le port, madame, proposa le Vénitien. Il y a un marché dans la rue à votre droite.
Le port grouillait de monde  ; voyageurs, marchands et marins essayaient de se frayer un chemin.
Son mari fronça les sourcils en regardant la foule.
— Ne vous éloignez pas trop, madame.
— Oui, messire, nous serons là à temps, le rassura-t-elle avec un sourire en reprenant la main de sa sœur.
Elle acheta des biscuits que Philippa grignota en marchant près d’elle. Les deux sœurs profitaient de se dégourdir les jambes, la traversée les maintiendrait confinées dans leur cabine la plupart du temps.
Soudain, un clerc passa près d’elles, les bras chargés d’une sacoche, et heurta Philippa de plein fouet, la faisant tomber. Le contenu de la sacoche, des courriers en partance pour l’Orient, se répandit sur les pavés du quai.
— Je ne vous ai pas blessée, madame  ? s’inquiéta le clerc en ramassant ses courriers.
Philippa pleurait et Adelys défit son voile pour vérifier la tête de sa sœur, puis la remit gentiment sur ses pieds.
— Tu vas avoir une vilaine bosse, ma chérie, mais ça va aller.
— Je vous présente toutes mes excuses, mesdames, j’étais dans mes pensées, dit le clerc en s’efforçant de remettre les nombreux courriers et parchemins dans sa sacoche trop petite.
Soudain, son cœur manqua un battement : elle avait reconnu les armes des Tonnerre sur l’une des missives.
En un tour de main, elle fit glisser un courrier sous ses jupes.
— Où allez-vous  ? demanda-t-elle aimablement.
— Je cherche un bateau pour Jérusalem, je vais chez le roi Amaury de Lusignan. On m’en a indiqué un qui part dans peu de temps, le Costanza.
— J’espère que vous ferez bon voyage, monseigneur, dit-elle charmeuse en prenant note du nom de bateau.
Le jeune homme les regarda, Philippa et elle, à tour de rôle.
— Je vous présente encore toutes mes excuses, ma sœur, et à vous aussi, madame. Que Dieu vous protège.
— Merci, dit Philippa. Tu as entendu, Adelys  ? J’ai dit merci.
— C’est bien, ma chérie.
Adelys sortit son mouchoir de sa poche, essuya les larmes de sa sœur et lui moucha le nez.
Il avait été convenu que Philippa pouvait les accompagner, mais qu’elle serait placée au couvent à leur arrivée au Caire.
Adelys avait épousé Folker de Brunswick après qu’il fut passé à Reims rencontrer la reine mère. Elle allait sur ses dix-huit ans et avait passé toute son adolescence à la cour d’Adèle de Champagne, après la mort de son père tué dans d’étranges circonstances. La reine mère avait pourvu à son éducation, elle parlait plusieurs langues et entre les mains d’Agnès de Lusignan, favorite de la reine mère, elle avait appris l’art de l’illusion, de la supercherie. Elle avait été entraînée à voler, mentir et ramener ce qu’Adèle de Champagne convoitait. Mais elle avait un talon d’Achille dont la reine mère savait se servir : Philippa. Elle aimait sa sœur aînée et la protégerait pour toujours contre tout et tous.
Une fois de retour au bateau, dans la cabine qui lui avait été attribuée, elle montra une couchette à Philippa et l’aida à s’y asseoir.
— Reste sage et laisse ces hommes déposer nos malles, tu veux bien  ?
Philippa hocha la tête avec un sourire pataud.
Adelys ouvrit un coffre et en sortit des anneaux entrelacés qu’elle donna à sa sœur, une sorte de casse-tête que la malheureuse affectionnait.
— Tu joues gentiment et je reviens, d’accord  ? Interdit de sortir de la cabine, dit-elle avec autorité. Tout à l’heure nous irons regarder le départ sur le pont.
Un détail avait attiré son attention avant de monter sur le bateau et elle voulait en avoir le cœur net. Le courrier qui portait le sceau des Tonnerre était adressé à Audry de Tonnerre.
Audry de Tonnerre…
Elle se souvenait de leur dernière rencontre comme si c’était hier.
Elle n’avait même pas dix ans à l’époque, elle venait d’arriver à la cour d’Adèle de Champagne. Son père le comte de Rougy était un fidèle de la reine mère et avait ses faveurs. Elle le connaissait peu, car il ne s’était jamais intéressé à elle. Il l’avait invitée à la cour pour qu’elle intègre la suite des demoiselles d’honneur de la reine. À cette époque, la cour recevait un émissaire de Saladin, Karim al-Dîn, et Audry de Tonnerre était son écuyer.
Ils s’étaient croisés un jour au jardin et Audry lui avait parlé avec arrogance. Impressionnée, elle en avait parlé à son père qui avait fouetté le garçon. Elle se souvenait encore du claquement du fouet dans l’air et du sang sur le dos du garçon. Elle avait supplié son père de ne pas faire cela. En vain : les Tonnerre et les Rougy étaient ennemis depuis des générations. Puis, le jour de la mort de son père, alors que les cavaliers du roi affrontaient ceux de Champagne, Audry l’avait menacée de son épée et elle était tombée de son cheval. Dans sa chute, elle s’était blessé la jambe et en portait toujours la cicatrice sur le haut de sa cuisse. Elle se souvenait encore de la frayeur qui l’avait saisie en voyant le regard brûlant de haine du garçon. Il voulait la châtier pour les crimes de son père.
Beaucoup de rumeurs avaient couru sur la mort de celui-ci, encore aujourd’hui entourée de mystère. Certains accusèrent les Cobras noirs du désert de ce méfait, car le comte de Rougy avait été retrouvé mort dans la suite de l’émissaire de Saladin qui était leur chef. D’autres s’en prirent à un espion du roi, ou encore au comte de Tonnerre. Mais selon une autre théorie, Philippa avait tué son père dans un accès de colère, car c’est elle qu’on avait retrouvée près de son cadavre.
Après avoir rabattu le capuchon de sa cape et quitté le bateau, Adelys longea le port et trouva le Costanza.
— Pardonnez-moi, monsieur, dit-elle à un matelot dans un italien parfait. Un homme est monté sur votre bateau, un clerc, puis-je le voir  ?
— Non, madame, personne ne monte sans l’accord du capitaine.
— Il a fait tomber ses courriers sur le port. J’en ai récupéré un. Pourriez-vous lui dire  ?
— Qu’est-ce que c’est  ? demanda le capitaine qui observait la scène de la dunette.
Alors elle déploya ses charmes. Lentement elle retira la capuche qui cachait son joli visage et lui décocha son plus beau sourire.
L’homme, ravi, descendit la passerelle et vint la saluer.
— Que puis-je pour vous, jolie madone  ?
— Je cherche un homme qui est monté sur votre bateau, un clerc.
— Vous voudriez monter  ?
— Je ne veux pas vous ennuyer avec mes histoires sans importance…
— Je vous en prie, ce serait un honneur. Hélas, le clerc est redescendu pour aller récupérer une malle qu’il avait oubliée à l’auberge.
— Un étourdi, gloussa-t-elle, taquine. Mais peut-être pourrais-je lui déposer ce courrier et lui laisser un petit mot pour lui expliquer  ?
— Charmante attention, sourit le capitaine, et pourrais-je me permettre de vous offrir un rafraîchissement  ?
— Avec plaisir.
— Je vous en prie, madame. Fernando, montre la cabine du clerc à cette belle dame, cria-t-il à un de ses hommes. Et moi, je vais nous préparer de quoi nous distraire un peu, susurra-t-il avant de la saluer galamment après une œillade qui ne laissait aucun doute sur ses intentions.
Elle lui adressa un clin d’œil fripon qui le fit rire et monta à bord. Le marin lui montra la cabine où logerait le clerc et la laissa seule après lui avoir montré où se trouvait la cabine du capitaine.
— Dites-lui que je me dépêche de le rejoindre, fit-elle pour se débarrasser du jeune homme qui la quitta non sans l’avoir reluquée sans vergogne.
Prestement, elle regarda autour d’elle et trouva vite la sacoche de cuir abandonnée sur une étagère. Elle l’ouvrit et chercha la lettre destinée à celui qui peuplait toujours ses cauchemars.
«  Prie Dieu pour que jamais nos chemins ne se croisent  », lui avait-il jeté après qu’elle était tombée de cheval.
Sa main tremblait, ce qui n’était pas son habitude, et elle se fustigea. Elle n’était plus cette gamine mal aimée et effrayée qui se laissait facilement intimider, mais une femme qui savait ce qu’elle voulait. Elle trouva la lettre et la glissa dans son corsage. Puis elle sortit et monta avec précaution sur le pont. Des marins chargeaient la cargaison sur le navire. Pas l’ombre du capitaine ni de Fernando, qui l’avait fait monter à bord. Prudente, elle profita du passage de marins qui portaient de grosses caisses pour se dissimuler derrière et descendit la passerelle. Elle longea le Costanza pour éviter d’être vue et revint vers son bateau.
Le Sirena était à la manœuvre et elle pressa le pas.
— Nous vous attendions, madame, dit le capitaine un peu contrarié.
— Vous aviez dit deux heures, je suis même en avance, protesta-t-elle outrée en passant devant lui.
— Votre époux vous cherche.
Avec un soupir, elle prit une attitude plus humble, n’ayant aucune envie de contrarier Folker. Elle se dirigea vers sa cabine pour rejoindre sa sœur, mais tomba sur son mari qui l’attendait de pied ferme devant la porte.
— Je peux savoir où vous étiez ?
— Je suis allée chercher des biscuits pour Philippa, dit-elle en sortant les restes de ses emplettes achetées sur le marché.
— Et vous avez bien failli manquer le départ.
— Et vous laisser découvrir l’Égypte sans moi  ? Certainement pas, mon ami, rétorqua-t-elle en se montrant cajoleuse.
— Vous vous souvenez de notre arrangement, Adelys, n’est-ce pas  ?
Il la prit dans ses bras.
— Je vous rejoindrai ce soir, si c’est ce que vous souhaitez.
— Tâchez de la calmer, maintenant, elle n’a pas cessé de vous appeler, ajouta-t-il en montrant Philippa d’un geste du menton. Je serai soulagé lorsqu’elle sera à sa place dans un couvent.
Le comte ferma la porte et elle s’approcha de sa sœur.
— Pourquoi t’agites-tu  ?
— Tu es partie et il a crié sur moi, pleurnicha Philippa en se balançant d’avant en arrière, visiblement nerveuse.
— Ne t’inquiète pas, ma chérie, c’est fini, je suis là.
Elle s’assit près de sa sœur et lui caressa les cheveux. Philippa se cala contre elle et se calma doucement.
— Tu voudrais aller marcher sur le pont un peu  ?
— Oui, allons nous promener.
— Mets ta cape, il y a du vent, et attends un instant.
Elle sortit le courrier de son corsage, le décacheta et lut la lettre écrite par le comte de Tonnerre.
Mon fils,
J’espère que tu te portes bien, ta mère et moi pensons bien à toi et à Renaud.
Margaux a fêté ses dix ans et se languit de rencontrer ses grands frères. Elle ressemble beaucoup à ta mère et je suis heureux de tous ces jours de bonheur partagés auprès des deux femmes qui font ma joie.
Salue Karim, Djibril et Salomon pour moi lorsque tu les verras.
Avec affection, puisse Dieu te porter assistance chaque jour.
Et n’oublie pas que le feu dévoile ce qui est caché. La vérité vient à celui qui la cherche.
Amaury de Tonnerre


Quelle déception  ! Un simple courrier familial. Pas de quoi intéresser Adèle de Champagne. Elle le replia néanmoins et le rangea avec la missive qu’elle devait remettre à Aziz, le sultan d’Égypte.
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Paris, Damas, 1202

ENTRE REVE D'OCCIDENT ET NUITS D’ORIENT

delys de Rougy n'a qu’un désir : mener une vie simple en

France et soccuper de sa sceur simple desprit, Philippa.
De fillette autrefois maltraitée, Adelys est devenue un
simple jouet entre les mains dAdéle de Champagne, quelle
sapplique a servir au mieux, aujourd’hui encore en mission
diplomatique auprés du sultan de Damas. Mais, kidnappée
par Aubry - chef des Cobras noirs du désert - qui semble
lui vouer une haine viscérale si elle en juge a I'eeil ébene qu'il
fixe sur elle, son destin pourrait a jamais basculer loin de la
quiétude tant espérée...
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